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À ma mère

À mes fils

« Sauver quelque chose du temps où l’on ne sera plus jamais. »

Annie Ernaux

(Valérie)

 

 

À ma mère, Catherine

À mes fils, Léo, Roman et Lino

« Quand même ! »

Sarah Bernhardt

(Constance)
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Avertissement


Dans ce livre écrit à deux voix, nous avons décidé de ne pas distinguer ce qui a été vécu par l’une ou l’autre. Ce livre n’est pas seulement notre histoire. Dans le « nous » qui court à chaque page, il faut entendre aussi nos amies, nos collègues ou encore des femmes comme nous, comme vous, que nous avons rencontrées ces derniers mois. Des femmes de 50 ans, qui abordent cette étape de vie avec énergie et enthousiasme.

Comme nous, beaucoup d’entre elles ont traversé des épreuves (qui n’en a pas ?). Comme nous, la plupart sont aujourd’hui célibataires, par choix ou non, mais toutes le vivent avec jubilation, même si cela peut surprendre.

Les enfants sont élevés, nous les regardons partir en songeant aux vingt dernières années passées à rechercher l’utopie de la mère parfaite, de la femme idéale, de l’employée modèle, mais aussi avec l’irrésistible désir d’un rendez-vous avec nous-mêmes.

Nos 50 ans, malgré les galères, nous ouvrent de nouvelles perspectives. Les lamentations sur les affres de la cinquantaine ou sur l’invisibilisation des femmes ménopausées ne sont pas pour nous. Et si, au contraire, cette période était en quelque sorte notre meilleure vie ?

Ce livre se veut à la fois personnel et universel.

Nous sommes deux journalistes. Nous nous sommes rencontrées dans une salle de rédaction, il y a vingt-cinq ans, et nous nous sommes alors liées d’amitié. Nous échangeons en permanence avec nos amies sur nos mésaventures respectives et nous savons en rire. Par notre métier et par intérêt, nous observons l’évolution de la société, l’affirmation des femmes et le néo-féminisme.

Nous avons des visions communes et de véritables différences. L’une comme l’autre, nous avons dû mettre au point des stratégies pour nous faciliter la vie quand nous nous sommes retrouvées seules avec enfants et sans job. Quittées, virées, c’est le lot de tant d’entre nous !

Pourquoi ne pas en faire un nouveau départ ? Pourquoi ne pas profiter de cette liberté nouvelle ? Trop longtemps, nous nous sommes accommodées du patriarcat quand cela nous arrangeait. Nous avons été parfois peu dégourdies devant certaines situations. Et puis nous avons peu à peu surmonté les obstacles.

C’est ce que nous vous proposons de découvrir au fil de ces pages : des anecdotes, des déboires ou des péripéties. Mais aussi des conseils ou de petites astuces que nous vous présentons avec autodérision.

C’est parfois l’une, parfois l’autre.

C’est quelquefois vous.

C’est souvent nous.






Prologue


Trois millions !

Nous sommes trois millions de femmes françaises célibataires entre 50 et 60 ans. Imaginez la fiesta que nous pourrions organiser pour célébrer notre jubilé. Oui, parce que les queens, c’est nous. Un rassemblement à la croisée de Woodstock et de Coachella. Des femmes de tous les genres, de tous les milieux, de toutes les régions de France. Des millions de Gauloises blondes, brunes, afros, rousses, métisses, hétéros ou homos, mères ou childfree, dansant, décomplexées et enfin libres.

Oui, libérées des contraintes éducatives, libérées pour l’essentiel des injonctions de toutes parts, de la charge mentale, libérées enfin de nos règles, des carcans, de maris parfois encombrants, et surtout libres de nos choix.

Au-dessus de nos têtes, dans les petits miroirs des boules à facettes de notre adolescence, se réfléchissent mille instantanés de nos vies. C’est notre passé qui défile et c’est l’avenir qui nous sourit.

Nous avons eu 20 ans entre 1984 et 1994. Nous sommes nombreuses à avoir fait des études et parfois nous sommes diplômées des plus grandes écoles. D’autres encore ont embrassé un métier avant même d’avoir eu le temps de le choisir.

Nos premiers salaires nous ont offert l’indépendance. Les suivants, une qualité de vie à nos familles. Nous cochions alors toutes les cases de la femme épanouie, ambitieuse et mère comblée. Mais débordée. Nous ne comptions pas nos heures et travaillions souvent jusqu’à l’épuisement. Nous menions tout de front : enfants, carrière, mari. Nous continuions d’être rémunérées 22 % de moins que les hommes à poste égal sans jamais rechigner. Et pour certaines d’entre nous en travaillant deux fois plus durant nos grossesses, déterminées que nous étions à faire la démonstration de notre professionnalisme. Nous enchaînions les obstacles personnels et professionnels comme une course de haies, en serrant les mâchoires, concluant des ruptures conjugales et conventionnelles.

Notre génération s’est beaucoup démultipliée pour assurer sur tous les fronts. Exemplaires ? Nous ne le serons jamais. Nous avons essayé de faire de notre mieux. Nous n’avons pas toujours fait les bons choix mais les avons assumés. Nous avancions dans la vie comme si ces libertés obtenues jadis avaient atteint leurs limites. Comme si nous ne pouvions pas exiger plus, résignées, souvent, devant l’immobilisme ambiant.

Nous sommes les héritières de Simone de Beauvoir et avons disposé de notre corps comme nous l’entendions. Aujourd’hui, nous sommes fières et reconnaissantes du combat engagé par les néo-féministes. Ces jeunes femmes sont nos influenceuses dans le sens noble du terme. Elles pourraient être nos filles, elles sont surtout nos sœurs.

Grâce au mouvement #MeToo, nous nous sentons enfin appartenir à une sororité qui nous porte, nous encourage et nous oblige. Nous sommes embarquées dans une nouvelle décennie, célibataires et pourtant moins seules que jamais, comme soutenues par les filets invisibles de cette sororité. Cette dizaine sera notre moment, qui ne se fera pas contre les hommes, ni même sans eux. Nous sommes célibataires mais ni nonnes ni farouches ! Vivre solos, solita, signifie avant tout libres mais pas confinées chez nous. Certes, nous n’avons pas nécessairement besoin d’eux dans notre vie de couple comme autrefois. Nous nous étions installées dans un schéma classique, aujourd’hui dépassé, de répartition des rôles selon les normes de genre. Désormais, nous aimons les hommes pour ce qu’ils sont, et non plus pour ce que nous pensions qu’ils devaient être. Nous n’avons plus d’attentes fantasmées ni d’exigences démesurées. Les relations sont enfin plus matures. Sans rancœur ni déception. Notre bonheur ne passe plus seulement par eux mais par nos familles, nos amis et des rencontres nouvelles. Nous les déchargeons, enfin, de cette seule responsabilité.

En nous ouvrant davantage aux autres, nous créons de nouvelles conditions à notre bonheur, indépendamment de la cellule du couple. Reconnaissons-le volontiers, les hommes font partie du puzzle de la vie, et, pour le terminer un jour, nous avons besoin de tester plusieurs pièces.

Nous explorons toutes les pistes, des plus âgés aux plus jeunes et même les intouchables… Et pourquoi pas aussi les filles ? Nous ne nous fermons aucune porte. Nous sommes libres, absolument libres, définitivement libres…

Bien avant nous déjà, l’écrivaine Marguerite Duras avait fait ce même constat : « Il faut beaucoup aimer les hommes. Beaucoup, beaucoup. Beaucoup les aimer. Sans cela, ce n’est pas possible, on ne peut pas les supporter1. »

L’image sociale de la femme de 50 ans se craquelle enfin. Nous ne nous reconnaissons plus dans le récit de la femme fantôme, affligée de sa propre disparition, que la société voudrait nous imposer depuis des lustres. Parce que nous ne sommes plus fécondes, nous n’aurions plus notre place dans ce monde ? Parce que nos rides sur nos visages racontent nos histoires, nous ne serions plus désirables ?

Débarrassons-nous de cette petite voix qui nous murmure à l’oreille : « À partir de maintenant, vous regarderez les autres s’aimer et s’amuser. C’est trop tard. Votre temps est révolu. Vous avez perdu. Hibernez dix ans et nous vous ressortirons du formol pour la retraite. Game over. » Pas question ! On nous imagine fanées alors que nous sommes des « remontantes », comme ces rosiers qui offrent plusieurs floraisons. Quel malentendu !

Nous sommes plus que jamais dans le jeu et entendons le rester. Des millions de femmes ont gravi le sommet de la montagne et, ensemble, crient enfin : Fichez-nous la paix !

 

Un sujet propre à notre condition nous habite et nous submerge : la ménopause. Transition naturelle, certes, mais bouleversements surnaturels, assurément ! Selon l’INSEE, nous sommes actuellement 14 millions en France à être concernées, et 100 % des femmes vivront ce passage. La carence hormonale provoque des transformations plus ou moins fortes selon les femmes. Les moins chanceuses ne sont plus que l’ombre d’elles-mêmes, manquent d’énergie et d’enthousiasme, d’autres surfent sur la vague avec aisance. La plupart d’entre nous font ce même constat : encore une partie de plaisir qui nous est réservée. Comme si, de la puberté jusqu’à l’accouchement, nous n’avions pas déjà assez donné de notre personne et de notre utérus. À chacune de piocher dans la multitude de remèdes proposés pour ne pas se laisser couler. Nous avons rendez-vous avec la vie.

Nous sommes à une croisée des chemins si particulière. Nos enfants n’ont quasiment plus besoin de nous (le job a été fait, aussi bien que nous le pouvions), ils quittent peu à peu le nid familial pour bâtir leur propre vie au moment même où nos parents, eux, semblent vouloir s’y inviter. Les maladies, les accidents, les fractures en tout genre se multipliant avec l’âge, nombreux sont ceux qui deviennent dépendants.

Et nous ? Nous ne souhaitons renoncer à rien ni à personne et surtout pas à notre bonheur. Nous appartenons à la génération intermédiaire. Nous devons faire des arbitrages, en essayant de ne froisser personne, encourageant les uns et les autres avec le même amour non exempt de doutes.

Être utiles en accordant du temps autour de nous nous rend plus joyeuses. Ces relations de qualité, chaleureuses, donnent du sens à la vie. C’est l’une des clés du bonheur, découverte dans la plus grande étude jamais réalisée sur le sujet, menée par l’université de Harvard depuis quatre-vingt-cinq ans.

Notre célibat nous offre, en effet, un regain de temps et de disponibilité. Il nous ouvre davantage au monde, nous obligeant à sortir de nous-mêmes. Profitons-en, comme jamais nous ne l’avons fait, pour nous « shooter » de liens sociaux. Il semblerait que cela améliore notre état de santé. Alors, abusons-en2 !

C’est la solitude qui rend malheureux. Le repli sur soi, le nombrilisme, l’égocentrisme. Contrairement à ce que l’époque voudrait nous faire croire, ce n’est pas cette survalorisation de nous-mêmes qui nous fait rayonner. C’est tout l’inverse.

Il n’existe pas d’ardoise magique nous permettant d’effacer les coups durs de l’existence mais peut-être trouverons-nous une philosophie à accrocher en bandoulière pour voir la vie en rose, un rose indien, plus nuancé. Nous arrivons dans la cinquantaine lestées de valises, chargées de souvenirs plus ou moins heureux. Pourquoi ne pas tout fourrer dans une consigne et continuer la route, allégées de ces poids et de la nostalgie de notre jeunesse ?

Il y a une accélération du temps, comme celui d’un sablier qui coulerait à grande vitesse. Cette décennie sera la nôtre. Nous toquons à la porte de la cinquantaine avec une fureur de vivre chevillée au corps.

Célibataires, nous devrons sauter quelques obstacles et enjamber les embûches, vivre avec un portefeuille à moitié plein mais fières de notre autonomie. Nos vies professionnelles peuvent se déliter, notre corps se transformer, notre compte en banque s’alléger, notre visage s’affaisser, célibataires, nous sommes gagnantes car c’est notre liberté qui croît.

Une première vie s’achève. Une autre est à inventer.

Elle arrive, elle est là.

La cinquantaine sera une renaissance, notre renaissance.

C’est la revanche des orques.





1. Marguerite Duras, La Vie matérielle, P.O.L., 1987.




2. Robert Waldinger, Marc M.D. Schulz, « The Harvard Study of Adult Development », traduit in The Good Life. Ce que nous apprend la plus longue étude scientifique sur le bonheur et la santé, Leduc, 2023.












Renaissance







La revanche de l’orque


Comme si cela ne suffisait pas à notre peine, nous, les femmes dans la cinquantaine, il faut désormais que nous ayons notre Journée nationale de la ménopause. Qui a inventé ça ? Dans l’espoir d’un rassemblement de femmes ménopausées, place de la République, brandissant des pancartes : « À bas la ménopause, rendez-nous nos règles ! » ?

Et d’ailleurs cette Marianne, oui, celle qui trône fièrement sur les places, les timbres et les mairies, est-elle passée par là ? Cela nous étonnerait, elle ne vieillit pas notre Marianne.

Nous n’allons pas nous mentir, nous n’y couperons pas. Aucune d’entre nous. C’est inéluctable ! En France, l’âge moyen de ce « petit épisode de la vie des femmes » est généralement 51 ans, mais il peut intervenir entre 45 et 55 ans. Et parfois plus tôt encore, pour les précoces. Selon le Collège national des gynécologues et obstétriciens français est considérée comme ménopausée toute femme n’ayant plus eu de règles depuis un an. Depuis près de deux ans, le sujet est en vogue. Regardons le nombre de livres et de podcasts sur le sujet, après deux siècles de tabou.

Nous lisons, à longueur d’année, tant d’interviews de femmes célèbres (et belles, cela va sans dire) nous vantant les vertus de cette phase singulière que nous pourrions finir par croire qu’il s’agit du meilleur moment de leur vie. Il semblerait que plus de la moitié des Françaises concernées se sentent plus épanouies une fois la chose passée. C’est tout de même le moment où il faut apprendre à résister au temps, à l’instar d’une vieille cabane en bois au fond du jardin. La surface se craquelle mais les fondations tiennent le choc, bien ancrées dans l’essentiel. Si les hommes, eux, entrent dans la fleur de l’âge, nous les femmes deviendrions des fleurs fanées, avant de nous muer en fleurs séchées ! La tête en bas.

Monica Bellucci, à qui l’on aimerait toutes ressembler et même avoir ses formes, se réjouissait à l’avance de ne plus avoir de règles : « J’ai accouché à 45 ans, je vais passer directement à la ménopause3. » Vu comme ça…

Quant à Angelina Jolie, à qui l’on aimerait toutes ressembler et oui, aussi, avoir sa minceur, ménopausée de façon précoce à la suite de l’ablation de ses ovaires, elle a confié dans la presse : « J’adore être ménopausée. Je n’ai pas eu de mauvaises réactions donc j’ai de la chance. Je me sens plus âgée, et je me sens bien comme cela. Je suis heureuse d’avoir vieilli, je n’aurais pas envie d’être jeune à nouveau. » Ça tombe bien, chérie, c’est impossible. Et c’est bien de cela dont il s’agit : faire le deuil de sa jeunesse et de sa fraîcheur. Bienvenue dans le monde de la maturité.

Pour être honnêtes, si nous avions le choix, nous reprendrions bien une dose de nos 25 ans. Nous referions probablement les mêmes erreurs mais en ayant conscience de les faire.

Pour Cécile de France, autre égérie, point de faux-semblant, elle affirme : « À 50 ans, une femme est au climax de sa maturité et de son intelligence. » Elle n’a pas parlé de beauté, n’est-ce pas ? Pour éviter le sujet ? Comme si l’intelligence et la maturité devaient venir en compensation de la beauté. L’actrice belge, qui n’a pas cédé à l’obsession du bistouri, se montre au naturel. Et puis, il y a des comédiennes qui, comme Emmanuelle Devos, assurent : « Je suis une des rares personnes à être heureuse d’avancer en âge. Je ne regarde que devant, jamais en arrière. » Elle se situe sans doute là, la solution : renoncer à toute forme de nostalgie.

Nous avons connu une femme, la cinquantaine bien tassée, célibataire et toujours bien mise, qui plaçait négligemment dans son sac à main – griffé – des tampons hygiéniques qui surgissaient des entrailles dudit sac dès qu’elle y cherchait quelque chose. Elle farfouillait activement, plusieurs secondes durant, dans ce fatras, saisissant, la plupart du temps, un bâton de rouge à lèvres, comme si symboliquement il fallait afficher du rouge sang au même moment. Elle prenait un air faussement gêné en ramassant le tube de coton lorsqu’elle se trouvait avec un galant. Puis, dans un geste de séduction assuré, se repeignait les lèvres. La bouche entrouverte et en replaçant sa jupe qui laissait entrevoir le haut de ses bas. Chapeau l’artiste ! Il va sans dire qu’elle mentait sur son âge et que cette petite astuce venait confirmer sa prétendue date de naissance qui lui ôtait quelques années.

Alors que nous n’avions plus de menstrues depuis six mois et que nous pensions en être définitivement débarrassée, nous nous trouvions en voyage dans un endroit charmant avec l’amoureux du moment. Tout était parfait. Un soleil insolent indice 50, un hôtel coquet, des paysages enchanteurs, une mer bleue transparente, une idylle naissante. Jusqu’au moment où notre jolie robe blanche immaculée, lors d’une promenade romantique sur la plage au clair de lune, se retrouva inondée de… sang au niveau du bassin. Comme si une représentation d’on ne sait quel planisphère était venue s’afficher sur le tissu en lin. « Je crois que tu as tes règles », fit remarquer le garçon, un brin gêné. D’un air que nous voulions le plus détaché possible, nous répondîmes : « Je ne comprends pas, elles sont en avance. Ce doit être le manque de sommeil. » Au fond, cela nous arrangeait bien de laisser penser à ce garçon plus jeune que nous étions encore loin de la ménopause et donc en âge de procréer. Ne tentons pas cette explication, le manque de sommeil n’a rien à voir avec les troubles du climatère. Allons plutôt rapidement tremper notre robe dans l’eau froide. Ou nous en racheter une.

Au début, nous ne nous rendons compte de rien ou presque. Parce qu’il y a pire que la ménopause… la préménopause ! Les médecins la nomment « périménopause ». Avons-nous déjà entendu, dans la vraie vie, l’une de nos connaissances nous dire : « Je suis en périménopause » ou encore « je suis périménopausée » ? Non, et d’ailleurs même nos plus proches nous font croire qu’elles n’en sont absolument pas à ce stade. La périménopause, donc, est ce moment où les Anglais débarquent quand ça leur chante, dans la plus grande irrégularité. Eh oui, cela peut provoquer des petits moments de panique.

C’est ainsi qu’un petit dernier non désiré peut s’annoncer. Alors n’oublions pas qu’à ce moment-là nous pouvons encore être fertiles. Nul besoin d’entrer dans les détails, nous savons toutes comment procéder pour éviter un dernier petit polichinelle, surtout si nous multiplions les amants… Il n’y a qu’une solution : le préservatif. Lors de la préménopause, il faut donc se résoudre (et se préparer) à voir alterner des cycles courts avec des cycles longs et ce, sans la moindre idée du temps qui séparera les deux.

S’il n’y avait que ça ! Mais non ! Les troubles de l’humeur, nous en avons toutes entendu parler. Eh bien, toutes nous les subirons. Tout va bien, nous sommes totalement sereines et la minute suivante, nous avons soudain envie de massacrer tout le monde. Nous ne sentons absolument pas l’ouragan naître au fin fond de notre utérus. Quand nous en prenons conscience, il est déjà trop tard, nous avons hurlé sur notre entourage et pulvérisé ce qui nous entoure. Nous avons beau nous demander ce qui nous arrive, nous ne sommes pas responsables de cette irritabilité incontrôlable. Ce sont les hormones qui jouent avec nos nerfs. Ce n’est pas nous, ce sont elles, les coupables. Celles qui font tout exploser. C’est le début des bouffées de chaleur et des suées nocturnes. Autant de réjouissances qui rendent la vie amoureuse encore un peu plus acrobatique.

Ne regrettons pas de ne plus avoir de mari depuis un certain temps, ils sont peu nombreux à se montrer compréhensifs. L’empathie se raréfie à ce moment-là comme l’oxygène dans le métro aux heures de pointe. Comment les hommes pourraient-ils imaginer ce qui se passe réellement sur la planète opposée à la leur ? Nous voyons ce que nos amies mariées – très mariées – vivent à cette période. C’est le moment où l’officiel peut prendre la poudre d’escampette pour une jeunette. Mais qu’ils sont idiots. La jeunette finira elle aussi par vieillir et passera par les mêmes affres. (Sans compter qu’elle voudra un enfant.)

Alors que si les maris prenaient, à ce moment-là, une compagne plus âgée encore, la ménopause aurait déjà fait son œuvre. Pas de risque de désir d’enfant ni de week-ends gâchés par les menstruations. Ni même de pétages de plomb, la sagesse de nos entrailles ayant fini par gagner du terrain. Certains messieurs, surtout les amants mariés, y trouvent très bien leur compte. Mais c’est un autre sujet.

Revenons aux bouffées de chaleur. Sournoises, elles nous surprennent quand nous nous y attendons le moins. À la pharmacie par exemple, où la praticienne, avec une lenteur infinie, nous explique chaque effet secondaire des médicaments commandés. Le fait-elle exprès ? Sait-elle que nos cheveux sont collés à notre nuque tant la transpiration nous submerge ? Le mal au cœur débarque et avec lui cette sensation de vertige. Il fait chaud et l’indolence de la pharmacienne nous tape sur le système. Il faut que ce calvaire prenne fin avant que nous devenions franchement désagréable. Nous sommes sur le point d’abandonner nos achats et de nous enfuir. Nous respirons profondément et nous nous raisonnons pour en finir au plus vite, souriant bêtement, au bord du malaise, sans poser la moindre question. Plus vite nous sortirons, plus vite ce supplice prendra fin.

Encore et toujours les bouffées de chaleur. Cette période peut tomber en même temps que l’arrivée d’un nouvel amoureux dans notre vie. D’un seul coup, nous sentons monter en nous cette vague de chaleur inouïe. Nous avons le sentiment que notre corps atteint les 43 °C, dernière étape avant la mort. Notre visage devient rouge cramoisi comme si nous venions de nous faire surprendre en train de voler un soutien-gorge. Manque de chance, nous ne fumons pas, impossible de lui faire croire que nous voulons nous en « griller une » à la fenêtre, histoire de prendre discrètement une bouffée d’air frais salvatrice.

Combien de fois avons-nous prononcé cette phrase : « Il fait chaud, tu ne trouves pas ? » Le garçon toujours surpris mais poli nous répondait : « Ah oui, un peu. » Nous organisions un courant d’air. Mais, en réalité, c’est dans le congélateur que nous aurions aimé plonger tout entière pour nous rafraîchir.

Certaines nuits, alors que nous n’avons jamais souffert de sudation ni eu besoin de déodorant, nous nous retrouvons trempée de sueur. Il faut l’avouer, une situation particulièrement difficile à gérer lorsque nous ne dormons pas seule. La nuit, nous dansons le tango avec notre couette. Nous l’envoyons voler tantôt à droite, tantôt à gauche, passant une jambe entre, enroulant l’autre, et bientôt tout le corps en flammes nécessite une escouade de pompiers…

Comme si nous n’avions pas assez chaud, une nouvelle vague de chaleur liée à la honte nous envahit lorsque le garçon nous fait remarquer que nous sommes trempée de la tête aux pieds, nous demandant si nous avons de la fièvre. Surtout ne jamais avouer, ni se démonter. Nous répondons par l’affirmative. Nous couvions quelque chose, c’était certain, et nous sommes vraiment désolée. D’ailleurs, n’avons-nous pas ressenti une certaine faiblesse quelques heures plus tôt ? Ledit garçon va gentiment nous chercher une aspirine. Et par miracle, la fièvre a disparu au petit matin sans que notre boyfriend ne s’en étonne. Dès le lendemain, nous courrons en parler à notre gynécologue, qui contribuera à régler le problème.

Demandons de l’aide, chimique ou naturelle, il y a des solutions à tout. Ne serait-ce que pour quelques mois, le temps de cette transition infernale, le temps que « l’anarchie de la sécrétion hormonale » retrouve un chef : nous. Et ça, ne l’oublions jamais : nous devons rester maîtresse de notre vie même quand elle nous joue des mauvais tours.

Se pose encore – paraît-il – la question de la libido. Si nous nous plongeons dans les livres évoquant le sujet, nous lirons, à coup sûr, que la baisse voire l’absence de désir est l’une des conséquences majeures de la ménopause. (La faute aux œstrogènes, encore eux.) Abordons-nous la question de la sécheresse de la zone vulvo-vaginale ? Ce n’est pas une fatalité, il existe des gels intimes en tout genre qui faciliteront les relations sexuelles. Et puis, refusons ce principe. Le désir sexuel est avant tout force de vie, lié au désir d’exister.

Mais également à la recherche du plaisir, pourquoi s’en priver ? Le désir est aussi transgressif, alors transgressons, osons ! N’oublions pas non plus que l’orgasme produit quatre hormones différentes : la dopamine, l’endorphine, la sérotonine, l’ocytocine. Un super cocktail qui permet de ralentir le vieillissement. Ce petit shoot lié à l’orgasme maintient la tension artérielle basse, ce qui permet de réveiller les œstrogènes, et donc d’augmenter le collagène.

Bref, retenons que c’est bon pour la peau, immédiatement plus lumineuse. Nous les voyons, les femmes qui ont un amant, si, si. Nous appelons ça les yeux BDR : les yeux bordés de reconnaissance. L’activité sexuelle regorge de bienfaits. Outre le plaisir, elle aide aussi à retrouver la confiance en soi et permettrait une plus grande activation du système immunitaire. Selon certaines études, cela pourrait avoir comme avantage de réduire les risques de maladies cardiaques et même les risques de cancer. Alors, pourquoi hésiter ?

En réalité, il existe une solution infaillible et tout à fait performante pour réactiver le désir : changer de partenaire… ou trouver le bon. Et pour cela, ne pas hésiter à comparer les amants, il n’y a pas de meilleure méthode. Et puis, « on a vu souvent rejaillir le feu de l’ancien volcan qu’on croyait trop vieux »… Mais prudence ! Eh oui, les infections sexuellement transmissibles (IST) n’ont jamais été aussi élevées chez les plus de 50 ans, en France comme en Europe. Les centres d’infectiologie parlent d’un véritable boom. Les nouvelles célibataires profitent pleinement de leur liberté retrouvée et elles ont raison. La plupart du temps sans précaution. Elles ont tort. Cette deuxième jeunesse nous donne le sentiment que rien ne peut nous arriver. Mais si ! La prévalence des IST chez les seniors est en constante augmentation. Le taux d’utilisation de préservatifs n’est que de 60 % passé 50 ans. Alors évitons le gonocoque, la chlamydiae, la syphilis et autres désagréments. Apprenons à entrer dans une pharmacie pour acheter nous-même les préservatifs, au cas où monsieur les aurait oubliés ou prétexterait ne pas les avoir trouvés ! C’est fréquent.

En effet, certains espèrent que notre désir sera si fulgurant que nous passerons outre ce petit bout de plastique. Non, à notre âge, nous gardons la tête sur les épaules et monsieur devra garder son sexe dans son caleçon. Que ce mauvais coucheur se rhabille donc et passe son chemin s’il n’est pas content. Attendons d’avoir notre palpitant qui s’emballe pour une personne de confiance avant de faire des folies. Cette protection est d’autant plus indispensable que même le taux de personnes atteintes par le VIH a considérablement augmenté, passant de 12 % à 20 % des nouveaux diagnostics dans notre classe d’âge.
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A la fois manuel d’instruction, guide de destruction
des idées regues et thérapie de groupe, nous avons écrit
ce livre pour nos amies et pour toutes celles qui abordent
la cinquantaine.

C’est une décennie ol beaucoup de couples se défont, ou
les corps changent, ou les enfants quittent le nid familial,
ou le monde du travail se fait plus rude.

Mais c’est aussi pour les femmes une période de
libération de toutes les injonctions, l'occasion de se
découvrir et de s’affirmer, de tisser des relations diffé-
rentes. Il ne tient qu’a nous d’en faire une des meilleures
périodes de notre vie.

Sans fard, sans tabou, mais avec humour et en
n'épargnant personne (surtout pas nous-mémes!), nous
n‘avons pas maché nos mots. Célibataires, quinquas,
libres et heureuses... c’est possible.

Valérie Trierweiler et Constance Vergara sont journalistes.
Elles se sont rencontrées a Paris Match et ont toujours gardé
un lien amical, sans doute parce qu’elles partagent la méme joie
face aux aléas de la vie. Voici leur premier livre a quatre mains.
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